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C ‘est peut-être le cadre exception‐
nel de nos montagnes si douces 

qui a forgé cet aspect spécifique de 
notre village et de ses voisins. Et c’est 
pour cette raison que nous n’avons ja‐
mais manqué de faire ressurgir les faits 
marquants de notre histoire locale, tel‐

lement féconde et créatrice de « beau »…

   Nous avons voulu, avant tout, honorer toutes celles et tous ceux 
qui ont tenu, naguère, à transmettre à nos lecteurs leurs témoi‐
gnages  leurs souvenirs, leurs créations artistiques. Qu’ils en soient 
remerciés. 

   Je relisais ces derniers jours ce que le « Tambourinaïre » vous of‐
frait à lire dans ses numéros anciens  : Entre autres, les pages consa‐
crées à la vieille histoire du pays « oulien » , à la poésie, au conte, 
au patrimoine. Nous vous invitons à 
les relire dès ce numéro…

(Cet éditorial  reprend, en grande par�e, ce que 

nous écrivions naguère en tant qu’éditorial dans 

notre numéro 15 daté d’avril 2007) 

Vallée de l’Oule : 
Histoire, Arts…Vieux papiers…

Editorial
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Une exellente 
nouvelle année...
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Route du Rhône à la Durance

D ans notre dernier numéro, nous avons décrit le tracé de l’itinéraire de 1753 jusqu’aux 
environs d’Arpavon…Avant de remonter en amont, vers Sainte Jalle et Bellecombe, 

attardons quelques instants  sur les chemins ruraux qui permettaient, depuis Curnier, 
d’atteindre Saint May, le plateau de Saint Laurent et Rémuzat.

Ce qui suit est emprunté à à un article de Maurice Laboudie, paru dans «  Terre 
d’Eygues, en 1996 (n°17) 

 «  Sur la carte de Cassini, la route 
militaire indiquée de Nyons à Rémuzat se 
situe en totalité sur la rive droite de 
l’Eygues…Mais les plans cadastraux font 
douter de l’existence de cette route.  Sur 
(le territoire) de Villeperdrix  figure le 
chemin de Villeperdrix à saint May, dont 
l’extrémité Est est le confluent du Serre 
Maubec (Maubert  ?) et de la rivière…Le 
tableau d’assemblage de la commune de 
Saint May ne mentionne pas de chemin de 
Saint May à Rémuzat, rive droite de 
l’Eygues..»

 «  L’ancien chemin de Nions à 
Rémuzat et Cornillon : le tracé du chemin

jusqu’à Curnier , on reste sur la 
« grand’route »(ndlr)

Commune de Sahune, rive gauche  : 
de la limite de Curnier à l’ancien village de 
Sahune, ravin de Merdaric.»

Carte de Cassini

RRoouutteess  eett   cchheemmiinnss  eennttrree  RRhhôônnee  eett   BBuuëëcchh
((   ssuuii ttee  22//33  ))
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      Commune de Montréal les Sources  : du 
territoire de Sahune au ravin de Marsoin près 
le col appelé « le pas du Poutre (Fuste) 

Commune de Saint May : A l’extrémité 
des limites de Montréal où commencent celles 
de Saint May « jusqu’à une mauvaise grange 
de Mourier où l’on fabrique des tuiles et au-
delà de la rivière d’Eygues qui est près des li‐
mites de Rémuzat » 

L’examen du cadastre napoléonien 
confirme bien l’absence d’une route entre 
Curnier et Rémuzat, rive droite de l’Eygues. 
Nous avons par contre suivi d’un bout à l’autre 
le tracé du chemin rural indiqué ci-dessus, et 
qui paraît avoir été décrit avec une grande 
précision. La « mauvaise grange où l’on fa‐
brique des tuiles »  ne serait elle autre que le 
bâtiment où, jusqu’à une date récente, on ma‐
nufacturait des pierres lithographiques ?

Un détour considérable entre Sahune et 
Saint May : Est-ce là un indice permettant de 
conclure à l’existence très ancienne d’une 
vaste zone (les gorges de l’Eygues entre Sa‐
hune et Saint May) classée « zone militaire, 
passage interdit ? »

Les routes de Nyons à Remuzat

Chemin de Curnier

Route du Rhône à la Durance
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Toujours est-il que sur le ca‐
dastre napoléonien est indiqué le tra‐
cé de la future N 94 jusqu’au petit 
sentier en lacets qui monte vers Ville‐
perdrix et que nous avons pu naguère 
emprunter !

L’article de Maurice Laboudie 
présente (page 20) :

quatre cartes de la vallée de 
l’Eygues entre Nyons et Rémuzat.

-Un croquis extrait de « Les voies antiques d’Altonum » par A.Cheval‐
lier . Ce croquis reprend assez exactement le tracé étudié plus haut.

-Un croquis inspiré de la carte de Cassini (fin 18ème-début 19ème 
siècles). Trop schématique, ne permettant pas de définir un tracé exact…

-Un croquis  levé d’après « un devis du 17 septembre 1791 » (ar‐
chives municipales de Nyons). On y retrouve assez exactement le tracé dé‐
fini plus haut

Cadastre napoléonien

Route du Rhône à la Durance
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Mais aucune de ces esquisses ne fait mention d’une « voie romaine 
» entre Nyons et Rémuzat, ni d’ailleurs d’une prétendue  « voie romaine » 
entre la Motte Chalancon et Luc en Diois.(voir le document « extrait de la 
carte de Cassini »)  

Mais revenons à la description de l’itinéraire de 1753…

Arpavon – Ste jalle ¾ h – Montée jusqu’à hauteur du château de Ste 
Jalle. Ste Jalle – Bellecombe 1 h – Pont de pierre de longueur 4 toises et 
6 pieds de large, ruisseau qui mouille les murs du village, la route passe 
et longe un petit ruisseau sous 
l’église ND de Beauvoir à 100 
toises du village, torrent de 6 
toises venant du Poët Sigillat, 
torrent de  5 toises près du 
Moulin du Plan dans le terri‐
toire du Poët Sigillat, ruisseau 
de 5 toises venant de Taren‐
dol.

La description est très 
exacte : le torrent de 6 toises 
est le ruisseau de Pouytane, 
celui de 5 toises le ravin du 
Clos. On suit jusqu’à ce der‐
nier l’actuelle D 64, puis on 
s’en écarte un peu vers le 
Nord, puis franchement Nord-
Est jusqu’à la Sausse où l’on 
franchit le ruisseau de Rieu 
Frais (venant de Tarendol) 

Bellecombe – Verclause : 2 h ½  Partant de Bellecombe, rive taillée 
sur un ruisseau venant du col de La Croix, détroit de rocher, montée au 
col de La Croix, sommet de la montagne de Bellecombe  au col, des‐
cente vers l’Egues près de Verclause en 1 h ¼ . Pont de bois sur l’Egues 
avec piles de pierre de 17 toises, montée vers Verclause.

Route du Rhône à la Durance
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Le parcours le long de l’Ennuye, puis jusqu’à Bellecombe, ne pré‐
sente aucune difficulté. Le tracé est la plupart du temps rectiligne, ad‐
mettant quelques courbes douces et une pente n’excédant jamais 10%

A l’est de Bellecombe, on s’élève vers le col de la Croix, en suivant 
d’abord une route empierrée le long d’un ruisseau en contrebas des 
ruines du château de Pennafort. On peut apercevoir dans la paroi ro‐
cheuse un oculus qui ne peut avoir  été creusé par l’érosion… La montée 
vers le col s’effectue par une bonne piste et deux virages ne présentant 

pas de spéciale difficulté de manœuvre.

Descente vers Verclause : une large piste, que nous avons recon‐
nue lors d’une de nos promenades, au tracé tranquille (courbes à faible 
rayon de courbure) et une pente moyenne de 11%. 

Au-delà de Verclause : Soyez patients, vous découvrirez un certain 
nombre de surprises dans notre numéro 81 (la route du Rhône à la Du‐
rance, 3/3)

Route du Rhône à la Durance
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Pour ne pas oublier

U n jour de 1943, nous est arrivé d’Allemagne un prisonnier de 
guerre : Ferdinand Reignier. Jusqu’alors un seul l’avait précédé : 

Marcel Armand, retenu en Alsace en zone occupée, qui avait eu le bon‐
heur de réussir son évasion.

C’est Robert, le frère cadet de Ferdinand, qui avait eu le courage 
de prendre sa place en Allemagne. De temps à autre, des prisonniers 
revenaient, remplacés par un de leurs proches. Pour saluer l’évènement, 
les cloches du village, la cha‐
pelle Saint Michel comprise, 
avaient sonné à toute volée.  Il 
fallut encore attendre long‐
temps avant qu’elles nous an‐
noncent l’arrivée d’un nouveau 
prisonnier…et ils étaient nom‐
breux à avoir passé cinq an‐
nées en captivité : René 
Cornillac, Julien Bœuf, Gustave 
Rome, Gabriel Moulin, Gilbert 
Richaud, Raymond Richaud, 
Louis Brachet, Robert Reignier, 
peut-être d’autres encore dont 
j’ai oublié les noms, et enfin le 
dernier rentré à être salué par 
le tintamarre des cloches, Al‐
bert Marietti.

Ferdinand avait vite repris sa place au village et avec sa mère, 
veuve de guerre, qui vivotait avec sa petite pension. Lui avait repris le 
travail, il s’occupait du jardin, de sa vigne dénommée le Clos du Colom‐
bier, située juste en face du Champ de Mars, une bien belle vigne qui 
donnait un très bon vin. Il travaillait tout à la main, le terrain étant trop 
pentu pour qu’une mule puisse tirer une charrue pour labourer ou biner 
sa vigne.

Il lui avait fallu plus d’un mois pour piocher très consciencieuse‐
ment ces belles souches de grenache, de carignan, de clairette, d’ara‐
mon et d’olivette aussi, qui donnaient un très bon raisin de 

Mon ami Ferdinand
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Pour ne pas oublier

table .Ferdinand avait commencé son travail en mars. Il trimait toute la 
journée et il tapait dur avec son « béchar » (pioche à deux becs) . 
Quand il était fatigué, il se posait un peu, assis à même le sol, il criait 
des mots qu’il avait appris chez les envahisseurs, incompréhensibles 
pour nous « toubic, fouruk, schnell, kartoffel » enfin tout un vocabulaire 
à lui. C’était un mélange de polonais, de russe et d’allemand qui ne 
pouvait être évidemment compris que de lui.  

De méchantes langues disaient le Ferdi‐
nand un peu dérangé. C’était pour lui une fa‐
çon d’exprimer sa joie d’être enfin libre après 
ces trois années de galère.

La galère, il l’avait connue le Ferdi, resté 
das un camp de prisonniers où tous les ma‐
tins, on venait prendre des hommes pour les 
emmener au travail. Lui, c’était dans une 
ferme qu’il allait, accompagné de deux cama‐
rades, un parisien et un de Rive de Gier. Le 
patron n’aimait pas les « françouses » et 
ceux-ci le lui rendaient bien !  Ferdinand rica‐
nait sous les insultes et sifflotait la Mar‐
seillaise, ce qui rendait l’Allemand fou de 
rage. Un jour, nos trois prisonniers excédés 
par la façon dont ils étaient traités décidèrent 
de se faire renvoyer. Ils préféraient aller 
n’imorte où mais surtout ne plus rester avec 
ce sinistre individu.

Un soir, devant s’absenter le lendemain, 
le patron leur avait dicté le travail qu’ils de‐
vraient effectuer .Ils avaient à planter un 

champ immense de rutabagas, de quoi trimer toute une journée et plus 
encore. De très bonne heure, nos trois compères étaient sur place. Il 
était à peine cinq heures. Ils commencèrent alors le travail avec une ar‐
deur qu’ils n’avaient jamais eue jusqu’alors. Le patron, qui les surveillait 
de loin avant de partir, se demandait sûrement quelle mouche avait dû 
les piquer ce jour là. Toute la journée, nos trois gaillards avaient abattu 
un énorme travail. Il était environ vingt heures quand le patron revint. Il 
s’avançait tout sourire. Pas possible, ces « françouses », ces gros fai‐
néants avaient presque terminé le champ. Il était peut-être prêt pour 
une fois à se montrer aimable avec ses galériens.. Puis il changea brus‐
quement de couleur et se mit à hurler puis à frapper Ferdinand avec un 
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Pour ne pas oublier

manche de pioche sur le dos, la tête et les jambes.Ses deux com‐
plices, le Parisien et celui de Rive de Gier, devenu son grand ami 
par la suite, essayaient de soustraire le pauvre Ferdi à la grande 
colère de l’Allemand. Celui-ci ne s’en prenait qu’à lui car il le ju‐
geait seul coupable. Notre homme fit appeler les gardes du camp 
qui vinrent chercher les trois prisonniers avec force coups de 
crosse sur toutes les parties du corps.

Que s’était-il passé ?  Pourquoi cette subite 
colère ?  simplement, le propriétaire venait de 
s’aperçevoir que nos trois gaillards avaient bien 
fini de planter le champ de rutabagas, mais voilà, 
les feuilles étaient enterrées et les racines en l’air.

Tous trois furent mis à l’eau et au pain sec 
pendant plusieurs semaines, puis envoyés dans 
une usine où il y avait beaucoup de fortes têtes. 
Le travail était très dur, les coups et les insultes 
pleuvaient en permanence.

Ferdinand se fit vite de nouveaux amis, le 
Parisien était parti dans une autre usine, seul res‐
tait son grand copain de Rive de Gier à qui plus 
tard il donna la montre héritée de son père. Elle 
avait aidé celui-ci à s’évader juste avant que 
notre ami ne fût remplacé par son frère. 

Ses nouveaux amis profitaient peut être un 
peu de lui pour lui faire faire de petits et de 
grands sabotages dans l’usine. Le travail de Fer‐
dinand consistait à approvisionner un tapis rou‐
lant. Il s’était aperçu que la courroie 
d’entraînement chargée de faire tourner les machines était tout 
prèds d’un tas d’anthracite et de gravats. Quand les surveillants re‐
lâchaient un peu leur surveillance, il en profitait pour jeter une pel‐
letée ou deux sur la courroie, qui, en passant sur la poulie 
d’entraînement, l’avaient endommagée au point de la rendre inutili‐
sable. Une partie des prisonniers avait été mise au repos forçé.

Ferdinand fut sanctionné très sévèrement et menacé de mort. 
Il doit certainement la vie à sa façon de réagir en se faisant passer 
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Pour ne pas oublier

pour fou.Il se prenait la tête des deux 
mains et disait qu’il entendait des grelots 
qui lui faisaient très mal aux oreilles…

Pendant sa détention, au fond 
d’une cave, où ne filtrait même pas une 
larme de jour, notre ami se laissa aller 
pour la première fois au désespoir. Pour 
la première fois aussi, il pensa qu’il ne re‐
verrait jamais son pays, son village et ses 
amis.

Alors qu’il s’était mis à siffloter une 
bien tristounette Marseillaise, il entendit 
un sifflet qui répondait au sien, un de ses 
geôliers attendri sans doute par les trai‐
tements infligés à son prisonnier lui ré‐
pondait en sifflant une belle 
Internationale qu’il écouta avec bonheur 
et qui lui redonna du courage. Même 
chez ces « gens là » , il y avait peut-être 
de braves types. Notre ami Ferdinand 
était, j’en suis convaincu aujourd’hui, un 
grand résistant à l’occupant. Un de la 
première heure. Les insultes et les 

coups, il les acceptait sans gémir, la mémoire de son père tué 
en 1916 par ceux qui le gardaient l’aidait beaucoup aujourd’hui 
à surmonter les souffrances physiques et morales qu’il endurait.

Par son insiscipline, par ses petits et grands sabotages, il a 
porté haut les couleurs de son pays, ces trois couleurs qu’il as‐
semblait à l’aide de vieux tissus trouvés dans les ordures pour 
en faire un drapeau, drapeau maintes fois déchiré par ses geô‐
liers mais drapeau toujours reconstruit. Les allemands qui le sur‐
veillaient ont dû pousser un ouf de soulagement le jour où il fut 
rendu à la France.

Sacré Ferdi, et pourtant tu n’avais que 20 ans !

Et si  tous les Français avaient fait à cette époque un petit 
peu comme notre Ferdi ?...... 
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Parfum d'enfance

L orsque j’étais enfant, le poulet rôti était le 
mets des jours de fête ; je me souviens 

qu’il n’était pas de baptême, première com‐
munion, repas de fête en famille, où ne 
figure pas un gros poulet dodu, do‐
ré, croustillant…

Je revois l’ambiance spé‐
ciale, chaude, gaie, allé‐
chante que les odeurs du 
poulet rôti sorti du four 
faisait naître lorsqu’il ar‐
rivait à la salle à man‐
ger ; mon grand-père 
muni d’une pierre à ai‐
guiser (tel un faucheur 
qui va couper un pré) 
affutait le grand cou‐
teau. Cette opération 
terminée, on apportait 
« la bête », comme on 
disait, et c’était des 
oh ! et des ah ! . 
Comme il est beau…
comme il a l’air bon…
comme il est cuit à 
point ! et déjà les enfants 
réclamaient leur morceau 
préféré : « moi je veux le 
blanc, avec de la peau grillée, 
moi l’aile, moi la cuisse ! – Taisez 
vous, disait Grand Père, vous aurez 
ce qu’on vous donnera » 

Et, debout, la serviette en vrille autour du 
cou, (Grand-mère lui avait passé un im‐
mense torchon autour de la taille, pour qu’il 

ne se tache pas), commençait le découpage 
sous le regard anxieux de Grand-mère in‐
quiète du degré de cuisson, car l’énorme 

bête avait eu une nourriture lui faisant 
une chair ferme et musclée ; aussi 

parfois fallait-il donner un vigou‐
reux coup de dent… Mail il 

était si goûteux que nous lui 
pardonnions volontiers cet 

exercice supplémentaire.

De nos jours le poulet 
est devenu un mets si 
commun qu’il n’est 
plus digne de figurer 
dans un repas de 
fête. Que voulez 
vous, les temps 
changent, et il ne 
faudrait surtout pas 
s’en attrister. Chaque 
époque a ses plai‐
sirs ; maintenant, pa‐
raît-il, c’est le méchoui 
qui procure les mêmes 
joies. Alors si un jour je 

suis invitée à un mé‐
choui, je suis certaine 

que je saurai en apprécier 
la même ambiance de fête ; 

et si ça n’a pas le goût du 
poulet rôti, le gout d’agneau 

n’en est pas moins appréciable.

( transmis  par Christiane Piccardi) 

Le poulet roti
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Vieux papiers
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Vieux papiers
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Vieux papiers
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Vieux papiers
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Vieux papiers
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Vieux papiers
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Ils nous ont qui&és :

Eugénie Clément, 101 ans, en octobre

Jean Paul Abadie, 70 ans, en octobre

Pierre Benoît, en novembre

Anne Marie Creton, 72 ans, en novembre

André Marcellin, 88 ans, en novembre

Jean Besson, frère de Roger Besson, 86 ans, en novembre

Lucien Allier, 94 ans, en novembre

Le Tambourinaïre présente à leur famille et tous leurs proches 

ses sincères et amicales condoléances.

Carnet

Les chan%ers « 2021 » du Tambourinaïre

• La source sulfureuse de La Mo#e Chalancon

• Explora"ons autour de Villeperdrix

• Saint André de Rosans, Lemps, la montagne de la Clavelière

• Le Rouvergue, de Clansayes à Chamaret…

• Et ses rubriques habituelles, autour de l’histoire et du patrimoine de notre région
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Le piano à queux

La poule à la crème

Prendre une belle poule à chair jaune. Mettre à l’intérieur 

un morceau de jambon fumé, pas trop salé. Brider. La 

mettre à cuire à la marmite avec carottes, navets, 

poireaux, céleri en branche, clous de girofle, sel (peu, à 

cause du jambon), poivre en grains, thym, laurier.

Lorsque la poule est cuite, la servir avec la sauce à la 

crème.

Sauce : Faire fondre un morceau de beurre dans une 

casserole. Y jeter une cuillerée à potage de farine, et, 

avant qu’elle ne brunisse, mouiller doucement avec le jus 

de cuisson de la poule. Ajouter la même quantité de 

crème. Au moment de servir, ajouter un morceau de 

beurre.

(Simone Morand, Gastronomie Normande)

Cuisses de poule à la tombée d’oignons

Hacher finement un gros oignon. Le faire revenir à blond 

dans une sauteuse, ajouter une cuillerée à café de farine, 

mouiller avec du vin blanc et y laisser fondre un demi 

bouillon Kub . Thym, laurier, pas de sel, poivre du moulin. 

Immerger deux cuisses de poule* dans cette sauce, et 

laisser mijoter jusqu’à cuisson de la volaille, en rajoutant 

de temps à autre eau et vin blanc. Persil haché oblige. 

Rectifier l’assaisonnement si besoin est.

Servir avec riz Basmati et crème, 

* les pattes de poulet de la ferme des Blaches 

conviennent parfaitement à cette recette

(Cahier de recettes du Tambourinaïre)
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Solutions des jeux du n° 79
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Mots croisés


